
La maison d’Ibsen,
ça déménage moyen
Le jeune Simon Stone, invité pour la première fois à Avignon,
compile tous les drames familiaux de l’auteur norvégien

dans une pièce formidablement interprétée, mais aux ressorts
scénaristiques trop appuyés.

T oc-toc, onest invité à entrer
dans la maison d’Ibsen. A
l’intérieur couvent les né-

vroses, laculpabilitéet le secret.Les
murs les gardent bien au chaud, à
l’abridesregards,etdu jugementde
lasociétéqui lesacréés.Etsi lamai-
sonestenverre?Alors, et leperson-
nage principal d’Ibsen Huis le re-
doute, «rien n’est occulté».Voilàpeu
ouprourésumé leprojet, saqualité
et son piège. Dévoiler les non-dits
quiminent une famille: ambition
ô combien ibsénienne, réalisée ici
grâce à cette trouvaille, ramasser
dans unemaison de verre tous les
enjeux de la pièce, et sous-tendue
parunedramaturgieefficaceetune
scénographie flamboyante.Mais la
transparenceaussia sesexcès, tota-
lisants, qui à l’image de parois de
verre peuvent laisser à l’extérieur.
Si l’on mélange une poignée
d’œuvresd’Ibsen, aupremier rang
desquellesSolness le constructeur,
maisaussiUne maison de poupée, le
Canard sauvage,voire,plus lointai-
nement,Petit EyolfetUn ennemi du
peuple, qu’on centrifuge le tout à
coup de dévoilements et qu’on
ajoutedeuxpincéesd’actualitébrû-
lante (lesmigrants, l’épidémie du
sida…),onprend le risquede laisser
le spectateur, sinon ébloui, du
moins un peu hébété.

D’unetemporalitéà l’autre
Ibsen Huisest signéedumetteuren
scèneaustralienSimonStone, jeune
connaisseursaluédumaîtrenorvé-
gien, et aétéprésentéepour lapre-
mièrefoisdimanchesoirauFestival
d’Avignon, où la pièce a été ac-
cueillie par une standing ovation.
C’estunesaga,courantsurplusieurs
générationsetdifférentes tempora-
lités (maisdansunseulespace,celui
de lamaisonqui trôneaumilieude
lascène).Elleaétéélaboréeàpartir
de laméthodedeStoneavec les co-
médiensduToneelgroepd’Amster-
dam, la trouped’IvovanHove.Asa-
voir, l’improvisation à partir de
pièces existantes, conduisant à
l’écritureoriginaled’une«transposi-
tion», «à l’intersection entre une my-
thologie ibsénienne et des acteurs qui
prennent des personnages à bras-le-
corps». Ici, la transposition se dé-
ploieentre 1964et lecontemporain
le plus brûlant.
Alorsque les spectateursprennent
placedans lacourdulycéeSaint-Jo-
seph, lamaison, sorte de bijou de-
sign d’inspiration scandinave, pa-
rois de verre et plancher en bois
blond, irradiecommeunelanterne.
Nous sommes en 1974, la
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Le décor d’IbsenHuis
tourne au fil de la pièce.
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présence de la table rou-
lanterempliedebouteillesdescotch
le signale à elle seule, et l’intérieur
meubléaugoûtdu jour,pas tropen-
vahi par le quotidien, dit le lieu de
vacances. Cette maison, on le dé-
couvrevite, estposéesur
unetournette, cequiper-
mettraà l’actiondesauter
d’une temporalité à l’autre lors de
ses rotations, etdemettre enplace
une dramaturgie hyperscénarisée
aux accents cinématographiques.

Tableaumortuaire
Aprèsunprologue installant lepre-
mierdesnombreuxmensongesqui
vontminer la familleKerkman, ar-
rive la scèned’expositionàpropre-
ment parler, génial ballet de per-
sonnages s’affairant le jour de
l’obtention par cette maison d’un
prestigieuxprix. Tout ici distille la
tensionet l’ambiguïtémalaisante.
LesemportementsdeCees–l’archi-
tectequi rappelleSolness, jouéavec
une raideur autoritaire par Hans

Kesting–, saproximité inquiétante
avec sa fille adolescente, Lena,que
sa femme, Johanna, observe d’un
air mauvais depuis le canapé, sa
brusquerie envers son fils, Sebas-
tiaan, trop efféminé à son goût, et

son obsession pour l’in-
tégrité de ce lieu voué à
être photographié, et

qu’il veutdès lorsdébarrassédeses
géraniums petits-bourgeois.
Aux contraintes et hypocrisies
sociales dénoncées à longueur de
pièces par Ibsen, désormais mar-
quées par leur caractère pré-freu-
dien, il fautaujourd’hui trouverdes
formes actualisées, et l’on com-
menceparsedire icique la transpo-
sitioncontemporaines’annoncegé-
niale, jusque dans ses moindres
détails.Parexemple,cetteobsession
d’exhiber une déco impeccable
comme signe de félicité familiale,
qui n’est pas sans rappeler celle à
l’œuvreaujourd’hui sur Instagram.
Lamaisonconcentre le lieuet lana-
ture dunon-dit, et en faire unper-

sonnage, c’est s’offrir la possibilité
dedéclinerdes imagespuissantes,
tant sur le plan purement
scénaristique (la paternité de la
maison est un problème, qui en
annonced’autresbienplusgraves)
qu’esthétique.
A différents moments, la bâtisse,
plongée dans l’obscurité, ses
meublesrecouvertsdedrapsblancs,
compose un magnifique tableau
mortuaire; àd’autres, sacharpente
exhibée, en chantier, souligne
l’idée de fouille archéologique du
secret. Le fait qu’elle soit entière-
ment transparente,qu’ellepermette
ainsi, commelecraintCees,de laver
son linge sale auxyeuxde tous, est
unparadoxeorganisé àdessein: il
n’enestbiensûr riencarpersonne,
ici, ne cherche à laver quoi que ce
soit.PersonneàpartCaroline (Janni
Goslinga,parfaite),premièreet stri-
dente victimede l’horreur, dont la
véhémencedes revendications al-
cooliséesestuneautrebonne trou-
vaille: le spectateur finit par avoir

enviequ’elle s’enaille, toutcomme,
dans la famille, chacun aimerait
qu’elle se taise car cequ’elle aàdire
n’arrangepersonne.C’est l’injustice
aggravéedecegenrede situations.

Parcours fléché
La tournette tourne, s’emballe, fon-
dantprogressivement les époques,
faisant revivre les fantômes, dans
unedénonciation toujoursplus im-
placabledes ravagesdesnon-dits.
Lamécanique est admirablement
huilée, le séquençage digne des
meilleures séries de HBO. Mais
alors que la minutieuse ausculta-
tiondel’intimeàl’œuvrechezIbsen
fait place ici au drame à vif, dé-
monstratif, le spectateurétourdi fi-
nit par ne plus avoir la place de
penser : il est là pour enregistrer
l’horreurde révélationsqui, finale-
ment, ne le surprennent pas.
Pas une motivation devinée qui
ne soit auscultée, pas une atrocité
pressentie qui ne soit appuyée.
Tenduvers sonprojetde révélation

maximale, Ibsen Huis finit bientôt
par matraquer tous azimuts, as-
phyxiant le propos. Les person-
nages, admirablement joués, en
viennentàêtre réduits à l’étatd’ar-
chétypes, que n’aide pas leur res-
semblance avec l’original. Ainsi le
doubledeNora,Frédérique, est ex-
pédié enégoïste génitriced’unen-
chaînement de catastrophes (ah,
lesmères). Les êtres s’agitant sous
nosyeuxse révèlent si entièrement
mauvaisqu’onnesaitplusoùverser
notreempathie, àpartdoncsur les
plusévidents, leparcoursétant flé-
ché,merci.Exit lequestionnement
sur ceque serait aujourd’hui lede-
voir, leconformisme, lesressortsca-
chés de l’emprisonnement. «Rien
n’est occulté», en effet. Mais c’est
aussi le problème.•

IBSENHUIS
D’aprèsHENRIK IBSEN
m.s. SIMONSTONE
Jusqu’au 20 juillet dans la cour du
lycée Saint-Joseph.

CRITIQUE

L’ expériencemontre queles spectacles brillent
pendant deux à trois

heures, puis commencent à
baisser d’intensité. Quand on
consulte alors samontre pour
savoir le temps qu’il reste, on
s’aperçoit qu’on est dans la salle
depuis seulement vingtminu-
tes. Le choc encaissé, que faire?
Rester? C’est encourager lamé-
diocrité. Partir? C’est se couper
d’une possible rédemption ar-
tistique. Dormir? Inconfortable
et nihiliste. Ne reste plus qu’à se
livrer à un exercicemental en at-
tendant que ça passe. Tenter de
se rappeler le dernier bon spec-
tacle qu’on a vu permet de gas-
piller du temps. Ceux qui n’ont
pas ce courage peuvent s’amu-
ser à produire des patronymes
semi-théâtraux –Jean-HervéVi-
lar(d), Gérard-Edouard Phi-
lip(p)e, Antonin-Nathalie
Art(h)aud…Ou encore faire la
liste des pièces-marathons à
Avignon. Les spectacles sont
comme les salaires, on peut les
compter en net ou en brut. Choi-
sissons le brut, soit avec entrac-
tes. Ce qui ne donne encore
qu’une vague idée de leur place
volumétrique dans une journée

festivalière: pour être précis il
faudrait pouvoir décompter cer-
tains trajets en car vers les fron-
tières duVaucluse. Lors du pre-
mierweek-end de
cette 71e édition, on pouvait
dans les grandes longueurs se
repaître de 375minutes
de FrankCastorf et de 270mi-
nutes d’Olivier Py. Soit 645mi-
nutes, onze heuresmoins le
quart de théâtre populaire et
exigeant qui tape en hurlant sur
le pouvoir allemand ou le sys-
tème culturel hexagonal.
Dix heures, ce sont –peu ou
prouDoña Prouhèze– les
trois quarts de la durée du Sou-
lier de satin,monté par Vitez
en 1989 dans la cour d’honneur.
Dix heures, ce n’est qu’une des
deux journées dumonumental
HenryVI de Shakespeare. Tho-
mas Jolly et sa Piccola Familia
l’ont aussi présenté en un conti-
nuumde dix-huit heures,
en 2014 à la Fabrica. On est alors
quasi proches duweek-end
théâtral où le festivalier est en
droit d’apporter frigo, enfants,
machines…Pour éviter que
le spectateur ne fuie avant qu’ar-
rive l’hiver dumécontentement,
lemetteur en scène normand

eut une idée forte: fairemiroiter
la possession de jolis badges
«Henry VI, j’y étais»,donnés en
fin de spectacle aux plusméri-
tants. La Fabrica a aussi connu
l’an dernier une folle activité
pour le spectacle de JulienGos-
selin, 2666, adapté deRoberto
Bolaño, douze heures brut d’en-
quête jusqu’à Ciudad Juárez à la
recherche de Benno vonAr-
chimboldi. Est-ce que le temps
compte double quand la pré-
sence physique des comédiens
est cumulée (augmentée?) par
leur représentation en vidéo
performativemontée en direct
sur grand écran?Que regarder
quand esthétiquement deux
univers cohabitent sous nos
yeux sans que ce résultat ne soit
l’effet de l’alcool?Mais tout cela
n’est encore rien face au proto-
typemonté en 1995 au gymnase
Aubanel: la Servante, conglo-
mérat de pièces long de vingt-
quatre heures, joué sans inter-
ruption et toutes portes ouver-
tes pendant une semaine en-
tière. Encore une fois, c’est
l’actuel directeur du Festival
qui était auxmanettes.
Le rapport quantité-Py
est souvent excellent.•

FAUTEUIL DE LYNX
Avignon,encoulisseetenembuscade

Œuvres de quantité supérieure
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